


Fulcrand et les Cougourlous

Dans la cour du Mas BLANQUET, de petits
groupes, hommes nettement séparés des femmes,
sont attablés autour de la flamme crépitante d'une
chandelle, vacillant au moindre souffle de la brise de
cette soirée d'été.

Les discussions vont bon train car Sylvain
MOURNANT n'a pas lésiné sur l'abondance et la qua­
lité du repas qu'il a offert aux habitants de Méroulas
pour célébrer le mariage de son fils unique René,
avec Marion BÉRASSE, une demoiselle de Saint­
Parland , un village voisin.

A l'une des tables, trois hommes débattent de
tout et de rien avec la véhémence , l'exagération et la
vantardise qu'engendrent les abondantes libations
lors de ces fins de repas campagnards.

- Moi, je possède non seulement l'ardeur et la
vigueur de mes vingt ans mais en outre, j'ai la résis­
tance et l'expérience de mes cinquante ans bien
sonnés, affirme avec conviction Fulcrand SAIGNOL,
un petit homme, sec et nerveux, dont les cheveux
poivre et sel encadrent une face à la peau parche­
minée par l'effet du soleil.

- Mais, Fulcrand, c'est la vie de berger, continuel­
lement au grand air, qui te conserve ces qualités.
Mais regarde-moi bien, moi, mon pauvre, j'ai une
"caro d 'espitaou"(mine d'hôpital, en fait d'hospitali­
sé). Toujours penché sur le foyer brûlant de ma
forge, j'ai gâté mes poumons à respirer, été comme
hiver, un air chaud qui me dessèche et qui me pous­
se à boire plus que de raison tout ce qui me tombe
sous la main, lui dit Michel TOULIS, le maréchal-fer­
rant du village, son voisin de table, un homme dont
l'apparence dénote une santé précaire.

Le dernier du trio, Jean PEYRAT, un meunier,
prend à son tour la parole :

- Non, Fulcrand, bien que tu nous affirmes que tu
possèdes encore les forces d'un jeune de vingt ans,
je n'y crois pas. Que tu le veuilles ou non, nous
vieillissons tous, c'est une loi de la nature et se per­
mettre de comparer notre état à celui de notre jeu­
nesse, c'est se bander les yeux sur une vérité hélas!
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bien trop réelle.
Jean PEYRAT continue:
- D'ailleurs, j'ai des preuves de notre déchéance

physique: ainsi, quand je suis entré à quinze ans
comme apprenti au moulin du pauvre Justin
SOULEYRAS - Dieu ait son âme! -, je portais des sacs
de blé de soixante livres puis à vingt ans ils sont
passés à cent vingt livres et cela jusqu'à plus de
trente ans. Mais, maintenant - j'ai à peu près ton
âge, Fulcrand -, c'est tout juste si j'arrive à soulever
des sacs de soixante livres, comme à quinze ans!

C'est donc la preuve indéniable qu'avec l'âge,
nos forces nous quittent!

Fulcrand, obstiné, veut avoir raison :
- Ce qui tu dis, Jean, est peut-être valable pour toi

et je pense que comme pour Michel, ce sont vos
métiers qui vous aganissent (épuisent): ainsi, toi,
Michel, tu perds ta santé à souffler sur tes braises et
toi, Jean, tu te tues à longueur de temps à porter des
sacs aussi lourds qu'un âne mort et en plus, tu vis
dans un air tout enfariné. Moi, c'est vrai que je res­
pire de l'air pur, ce qui fait que je ne suis pas aussi
usé que vous ; par conséquent, je vous le répète, j'ai
conservé toutes mes forces de vingt ans !

Devant l'air incrédule de ses interlocuteurs,
Fulcrand poursuit:

- Tenez, hier encore j'ai porté sur mon dos pen­
dant deux lieues, un énorme mouton qui s'était bles­
sé à la patte. Et savez-vous combien il pesait ce
mouton? Plus de cent livres! Alors, trouvez-moi
dans notre entourage, un homme de mon âge qui
serait capable d'accomplir un tel effort!

- Mais ça, Fulcrand, c'est toi qui nous l'affirmes,
lui répond Jean, un peu agacé par l'entêtement du
berger. Ce petit Corbières te monte à la tête et c'est
lui qui te fait croire que tu as encore des forces qu'en
fait, tu ne possèdes plus depuis longtemps. Tu
galèges un peu trop, vaï! Tous comptes faits, moi, je
suis comme saint Thomas, je ne crois que ce que je
vois. Donc pour croire ce que tu nous dis, il faudrait
que j'en sois témoin, tout simplement!



- Eh bien! Je suis d'accord pour que vous me
mettiez à l'épreuve quand vous voudrez; et même,
pourquoi pas dès ce soir? s'exclame Fulcrand.

- Dis, Fulcrand! tu n'y penses pas quand même?
Nous sommes invités à la noce du fils de Sylvain
MouRNANT et cela lui ferait injure que de se livrer ici
à une épreuve de force. Allons, calmons-nous et
parlons d'autre chose, reprend Jean, désirant apai­
ser les esprits échauffés.

- Mais non! Mais non! Bien au contraire, cela
mettrait un peu d'ambiance dans cette soirée qui
d'ailleurs tire à sa fin car il est près de minuit et les
musiciens se sont arrêtés faute de danseurs. Moi,
par contre, je suis en pleine forme et je me sens prêt
à vous prouver sur le champ ce que je vous ai affir­
mé et que je répète : j'ai encore la force de mes vingt
ans! Allez, vous autres, réfléchissez un peu à ce que
vous allez me demander de faire , s'enflamme
Fulcrand.

- Bon! bon! ça va! Fulcrand, nous te croyons.
N'en parlons plus! disent Jean et Michel, lassés par
tant d'insistance.

- Mais, ne vous dégonflez pas! Moi je vous dis
que je suis prêt à vous prouver ce que j'avance, dit
Fulcrand qui commence à s'énerver.

Devant autant d'acharnement et pour ne pas
créer d'esclandre en cette soirée calme et détendue,
Jean et Michel se voient poussés à accepter la pro­
position de Fulcrand et ce, d'autant plus que
d'autres convives, attirés par les bruits de la discus­
sion, sont venus s'agglutiner autour de la table du
trio et ils poussent, avec la gouaille des éméchés, à
ce que Fulcrand soit mis à l'épreuve et ce, tout de
suite comme il l'a demandé.

Jean est alors obligé d'obtempérer:
- Bien, mes amis! puisque vous le voulez, nous

allons mettre à l'épreuve Fulcrand.
Voyons ce qu'on peut te demander, Fulcrand.

Alors, tu veux nous prouver ta force? Eh bien! tu vas
nous reproduire l'exploit du transport de ton mouton!

Et désignant une grosse pierre, Jean lui dit :
- Vois-tu cette pierre là-bas au pied du micocou­

lier? Elle doit peser autant que la bête. Tu vas
l'aganter (saisir) et la transporter jusqu'au cyprès à
l'entrée du cimetière de Saint-Parland, qui est juste
à deux lieues d'ici.

- Oui, oui, c'est bien! s'exclament en chœur les
spectateurs.

- Mais il faudrait que quelqu'un accompagne
Fulcrand pour contrôler qu'il est bien rendu à Saint­
Parland avec sa pierre sur le dos! Qui veut aller
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avec lui? rajoute Michel.
Personne ne se manifestant, un des convives

s'explique:
- C'est que si par malheur quelqu'un de chez

nous est vu à Saint-Parland, il risque d'être pris et
de passer un très mauvais moment, vu que la
mariée, la Marion, c'est une fille de là-bas et que les
gars de Saint-Parland, ils nous en veulent beau­
coup de leur avoir chipé une de leurs!

En effet, outre l'habituelle animosité entretenue
depuis des temps immémoriaux entre des villages
voisins, qu'un garçon d'un de ces villages subtilise
une jeune fille à un village ennemi pour l'épouser et
la ramener chez lui, est considéré comme un très
grand affront par les concitoyens de l'épousée; d'où
l'exacerbation justement évoquée.

- C'est bien vrai! concède Jean. Mais je ne vois
pas d'autre endroit à deux lieues d'ici pour y porter
la pierre, donc tu es obligé de t'y rendre à tes risques
et périls, Fulcrand. S'il t'arrive des ennuis là-bas, ce
sera de ta faute car tu nous as tellement rebattu les
oreilles avec ta force de vingt ans! Et ma foi, ce sera
une épreuve de plus pour toi ! Il est encore temps de
reculer. Qu'en dis-tu, Fulcrand?

- Moi, reculer? Vous n'y pensez pas, personne ne
me fait peur et surtout pas ceux de là-bas! s'excla­
me Fulcrand en bombant le torse.

- Puisque tu le veux, très bien! vas-y! Il est main­
tenant minuit, emmène ta pierre à Saint-Parland et
reviens-nous vite. En agissant ainsi, tu nous prouve­
ras que tu as effectivement porté ton mouton de cent
livres sur deux lieues. D'une manière ou d'une autre,
nous vérifierons plus tard que la pierre se trouve
bien au cimetière de Saint-Parland. Allez, Fulcrand,
il est temps de partir. Profite de la nuit pour qu'aucun
de ces chenapans de Cougourlous ne t'aperçoive.

- D'accord, dit Fulcrand mais porter cette pierre
pendant deux lieues pour moi cela n'est pas suffi­
sant, donc rajoutez-moi autre chose à faire. Cette
pierre, je peux même vous la ramener ici pour vous
montrer ma force.

- Non, Fulcrand, comme personne ne veut t'ac­
compagner, rien ne nous prouvera que tu as bien été
jusqu'à Saint-Parland. Non, pose la pierre au cime­
tière comme il a été convenu.

Ensuite, puisque tu veux quelque chose de plus,
je te propose une épreuve de rapidité. Une fois la
pierre déposée, pour nous prouver que tu n'as pas
perdu l'agilité de tes vingt ans, tu continueras ta
route jusqu'à Rolève, situé à une lieue après Saint­
Pariand et tu reviendras ici même avant que le jour



ne soit levé. Nous t'attendrons!
- Mais, se hasarde un des spectateurs , comment

Fulcrand nous prouvera qu'il s'est effectivement
rendu à Rolève?

- Voilà qui est bien dit. Eh bien! Fulcrand, tu nous
ramèneras un petit éclat de la pierre que les
Compagnons taillent pour reconstruire les murs de
l'abbaye des Prémontrés, face à l'église de Rolève.
Ils utilisent de la pierre de Saint-Trivoiste dont les
carrières se trouvent à vingt lieues de là; je connais
parfaitement cette pierre : elle est jaune avec de
petites veines rose-violet. Tu en trouveras des éclats
sur le tas de débris devant l'entrée de l'abbaye. Cela
te convient-il?

- Parfaitement, répond Fulcrand. Je me résume:
je pars de suite porter la grosse pierre pendant deux
lieues jusqu'au cimetière de Saint-Parland, je la
dépose là puis je parcours encore une lieue jusqu'à
Rolève où je me saisis d'un éclat de pierre de Saint­
Trivoiste que je vous ramène avant que le jour ne
se lève. Ce qui me fait six lieues à parcourir au total.
Est-ce bien cela que vous voulez?

- Oui, c'est bien cela. Moi, je parie un louis que tu
échoueras, que tu nous reviendras bien après que le
soleil se soit levé! lui dit Jean.

- Eh bien! répond Fulcrand, moi, je te parie aussi
un louis que je serai ici avant que le soleil n'ait poin­
té le bout de son nez. Tiens, Michel, sois notre juge:
prends donc ma pièce et celle de Jean ; tu remettras
les deux louis à celui qui aura gagné le pari.

Aussitôt dit, aussitôt fait: Fulcrand se dirige vers
la grosse pierre qu'il charge prestement sur ses
épaules et il disparaît dans la nuit sur le chemin qui
mène à Saint-Parland.

Ceux qui restent reprennent leur conversation,
évaluant les chances que Fulcrand aura d'échapper
à la rencontre d'un Cougourlou.

Ah! ces Cougourlous! Ces ennemis des habi­
tants de Méroulas deviennent maintenant le sujet
de conversation de tous.

Michel commente :
- J'ai toujours entendu qu'on nommait ainsi, les

gens de Saint-Parland. Ma grand-mère disait de
quelqu'un qui avait le teint jaune: "II est jaune
comme un Cougourlou" et mon grand-père rajoutait
ironiquement :

- Si son visage a cette teinte, c'est que sa mère a
fauté avec un gars de Saint-Parland !

En fait, à Saint-Parland, autrefois se tenait une
célèbre foire aux potirons, des cougour/ous en
patois; c'est pourquoi le surnom de Cougourlous est
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resté aux Saint-Parlandais, avec une nuance très
peu flatteuse car cougour/ou veut aussi dire bêta,
nigaud!

Mais les rieurs actuels, les habitants de
Méroulas, oublient bien trop facilement qu'à leur
tour, les Cougourlous les surnomment, les
Caufapesou/s (les chauffe-poux) parce qu'ils portent
en permanence, hiver comme été, une sorte de bon­
net de laine rouge (quand il est propre, ce qui n'est
pas toujours le cas) où, affirment leurs ennemis, les
poux se tiennent bien au chaud!

Pendant ce temps, malgré les ténèbres, Fulcrand
effectue la première partie du voyage, jusqu'à Saint­
Parland, sans difficulté car il connaît parfaitement
les sentiers qui y mènent.

Il dépose la pierre au pied du cyprès marquant
l'entrée du cimetière et sans prendre une minute de
repos, il se dirige vers Rolève par la rue centrale tra­
versant le village endormi.

La distance jusqu'à Rolève est couverte en un
temps record.

A Rolève, comme convenu, Fulcrand se saisit
d'un bel éclat de pierre de Saint-Trivoiste qu'il
ramasse sur le tas de décombres situé tout contre le
mur de l'abbaye en construction; il le fourre dans
son petit sac de berger qu'il porte en bandoulière et
aussitôt, il entame son chemin de retour.

Déjà les coqs commencent à chanter et quelques
lumières signalent que, dans les chaumières , cer­
tains journaliers, tôt levés, prennent leur soupe
avant de se rendre à leur travail.

Une lieue étant vite parcourue, voici que se des­
sine le clocher de Saint-Parland sur le fond bleu
sombre du ciel.

Pour ne rencontrer aucun Cougourlou, Fulcrand
évite cette fois-ci la rue centrale et il prend un petit
chemin suivant le cours du ruisseau du Rioussac
contournant le village. A cette heure, il est absolu­
ment sûr de n'y rencontrer personne.

Par précaution, il prie quand même saint
Fulcrand, son saint patron, de laisser dormir encore
quelques minutes tous les Cougourlous.

Ouf! Ça y est le village va être dépassé! Comme
saint Fulcrand a entendu sa prière, Fulcrand lui pro­
met, en remerciement , de glisser une pièce dans
son tronc à l'église de Méroulas.

Mais hélas! au moment où Fulcrand s'apprête à
prendre le chemin vicinal menant à Méroulas, voilà
que se fait entendre soudainement un bruit sur sa
droite.



C'est une charrette qui arrive de la rue centrale
du village.

Elle surprend Fulcrand qui n'a pas le temps de se
cacher pour la laisser passer. En effet les chiens
cougour/ous qui aboient au moindre bruit, ont fait un
tel raffut qu'il n'a pas pu entendre à temps le grince­
ment des roues du véhicule, ni le bruit des sabots de
la mule.

Fulcrand, malgré la demi-obscurité est vite aper­
çu et ce sont aussitôt des hurlements, des vociféra­
tions que profèrent les occupants de la charrette:

- Té, les gars! Voilà un Caufa-pesouJs! Qu'est-ce
qu'il vient ficher chez nous ce sacamand (vaurien,
chenapan)? Tu viens nous narguer, dis, espèce de
chapardeur de filles? Allez les gars, frictionnons-le
un bon coup! Cela nous vengera du vol de notre
Marion!

Sautent alors de la charrette où ils étaient allon­
gés pour terminer leur nuit, trois solides gaillards qui
se dirigent vers Fulcrand avec un air très menaçant.

Fulcrand n'a d'autre voie de salut que celle de
descendre dans le ruisseau; il le traverse vite et
s'enfuit dans le pré qui le borde.

Les trois gaillards se lancent alors à sa poursuite
mais Fulcrand a l'avantage de posséder des articu­
lations déjà réchauffées par son long trajet.

La peur de recevoir une bonne rouste lui donne
en plus des ailes, ce qui fait que dans un premier
temps, la pénombre aidant aussi, il devance nette­
ment les trois Cougourlous, encore ankylosés par le
sommeil.

Mais peu à peu son avantage s'amenuisant,
Fulcrand commence à mieux percevoir les halète­
ments du plus endurant de ses poursuivants. En
effet, il n'en reste plus qu'un seul car les deux
autres, moins agiles ou plus fatigués, ont abandon­
né la poursuite et de la voix, ils encouragent leur
seul représentant.

Fulcrand a beau courir vite, le Cougourlou, lui,
gagne quand même du terrain; les menaces se font
d'autant plus menaçantes qu'elles sont lancées de
plus en plus près.

Fulcrand entend:
- Attends un peu, maudit Caufa-pesouJs, je vais te

le faire manger ton bonnet et tous ses poux avec!
Encore quelques enjambées et le bougre le rat­

trapera.
Mais que faire? Fulcrand a beau chercher autour

de lui quelque chose qui puisse l'aider à se défendre
mais rien ne ressemble à ça dans ce grand pré.

- A l'aide! saint Fulcrand! Tout à l'heure tu m'as
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fait une cagade (un sale tour ... pour parler propre­
ment) en me jetant sur ces Cougourlous de malheur,
alors maintenant rattrape ta grosse bourde en m'ai­
dant! implore Fulcrand.

Tout d'un coup, une pensée traverse son cerveau
enfiévré : la pierre de Saint-Trivoiste!

Mais c'est bien vrai, ça! Elle est dans le petit sac
qui lui bat douloureusement le flanc et cette pierre,
ma foi, elle ne demande qu'à être utilisée; enfin
saint Fulcrand est venu à son secours!

Alors, tout en courant, Fulcrand cherche l'éclat de
pierre dans son saquet; il le trouve, le sort et le
prend bien dans sa main droite.

D'un coup, il s'arrête et fait courageusement face
à son poursuivant.

Ce dernier est une sorte de géant muni de mains
larges comme des battoirs; avec de telles armes, il
pourrait étrangler d'une seule main un homme nor­
malement constitué!

Alors, avec un calme qu'il ne se connaît pas, le
pied gauche en avant, Fulcrand amène derrière lui
sa main tenant la pierre puis, imitant le large geste
du faucheur de blè, il lui fait subir de plus en plus
rapidement un demi-cercle au bout duquel il lâche la
pierre qui s'envole vers l'homme qui, lui, continue
d'avancer.

Elle atteint le colosse en pleine poitrine.
Le souffle coupé, l'homme ouvre tout grands ses

yeux avant de s'affaler d'un bloc dans l'herbe humi­
de.

- S 'es estendu de tou soun Jon, racontera
Fulcrand plus tard en ajoutant en riant à pleine
gorge, "estabourdi su Jou cd' (il s'est étendu de tout
son long, assommé sur le coup !).

Fulcrand reprend lentement sa respiration et il
lance avec ferveur, les bras vers le ciel:

- Merci! ô Grand saint Fulcrand, je te revaudrai
ça!

Mais il perçoit alors, montant du bas du pré, les
voix des deux autres Cougourlous, restés en arrière:
ils encouragent encore leur camarade sans se dou­
ter de l'issue du bref combat.

Alors par bravade, Fulcrand s'avance vers l'hom­
me allongé, place son pied sur sa poitrine et s'écrie ,
ses mains en porte-voix:

- Encore un Cougourlou qu'un Caufa-pesouJs a
vaincu! Hé, là-bas! N'oubliez pas que Cougourlous,
ça rime avec fouidous (pas très propre), avec rou­
gnous (galeux)...

suit ensuite une longue énumération d'épithètes
peu glorieuses pour les habitants de Saint-Parland.



Ses interlocuteurs ont dû enfin saisir les injures
car après un instant de silence, Fulcrand les entend
se ruer vers lui avec des cris furieux ; aussi prend-il
la précaution de s'esquiver rapidement avant que
l'homme terrassé ne se réveille et surtout que les
autres ne le rejoignent.

Fulcrand reprend sa course au travers des taillis
et quand il se juge en sûreté sur une colline, il se
retourne et se met à chanter à tue-tête l'hymne des
caufa-pesou/s:

" Vou/en cantar nostro vi//ageot. .."
Pour que le lecteur saisisse bien la puissance et

l'allant contenus dans les paroles de cet hymne, il
est reproduit ici en français.

Mais hélas! cette traduction fait perdre beaucoup
de saveur aux termes patois.

Nous voulons chanter notre village,
Dont les habitants sont si courageux
Qu'ils écraseraient le Diable,
S'il venait à leur manquer de respect.
Personne ne leur fait peur,
Pas même ces foutus Cougourlous

Refrain:
Chauffons! Chauffons nos poux!
C'est d'eux que nous vient notre force.
Tant qu'ils seront au chaud,
C'est que nous serons vivants!

Maintenant l'aube est complètement arrivée, ce
qui signifie que le terme du temps du pari est large­
ment dépassé.

De toutes les façons, ne rapportant pas la pierre
de Saint-Trivoiste, Fulcrand s'est fait à l'idée d'avoir
perdu son louis et quand , tout suant mais radieux , il
arrive dans la cour du mas de Sylvain MauRNANT, il
fait bien jour et ce sont des moqueries qui l'ac­
cueillent.

- Tu as perdu, Fulcrand, tu arrives trop tard, alors
j'empoche ton louis. Ah! Ah! lui lance Jean en riant
aussi de sa défaite.

Mais Fulcrand , après avoir pris une bonne rasade
de vin pour effacer les émotions subies, demande le
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silence pour s'expliquer devant ceux qui sont restés
pour assister à la fin de l'affaire:

- Eh oui! J'ai effectivement perdu mon pari c'est
pourquoi, Jean, je te donne volontiers mon louis .

Il reprend:
- Mais je dois vous remercier, mes amis, car c'est

vous qui m'avez sorti d'une méchante histoire d'avec
les gens de Saint-Parland car si je n'avais pas eu la
pierre de Saint-Trivoiste avec moi, sûr que j'aurais
été rossé copieusement par eux.

Avec cette pierre, je leur ai montré qu'un Caufa­
pesou/s de cinquante ans vaut au moins trois
Cougourlous de vingt ans!

Et Fulcrand de raconter l'incident, en exagérant
un peu sa prouesse.

Ce sont alors de joyeux vivats et de longs applau­
dissements qui saluent l'exploit de Fulcrand.

Jean prend alors la parole:
- Fulcrand, après ce que tu as fait, je n'ai pas le

droit de garder ton louis. Tu as été un valeureux
défenseur de l'honneur de Méroulas alors non seu­
lement je te rends ta pièce mais en plus j'y ajoute la
mienne car tu l'as bien méritée. Nous, nous recon­
naissons que sans ces coquins de Cougourlous, tu
serais arrivé largement dans les délais.

- Jean, puisqu'il en est ainsi, répond Fulcrand,
acceptons tous les deux d'avoir perdu notre pari.
Ces deux louis ne nous appartiennent pas alors,
allons les poser dans le tronc de saint Fulcrand pour
le remercier de son aide précieuse.

Et dans Méroulas, où flotte une légère nébulosi­
té annonçant une chaude journée d'été, l'on entend
s'élever l'hymne des Caufa-pesou/s, chanté en cœur
par les derniers convives : ils accompagnent
Fulcrand, se rendant à l'église pour y déposer son
offrande dans le tronc de son saint patron:

"Vou/encanta nostro vll/ageot... "

Claude PARADa

L'idée de cette nouvelle est tirée de mon livre
"Pourquoi ne pas les conter?' édité aux éditions
Publibook, Paris (paru en 2002).
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